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Préambule


Ce qui m’ avait frappée les premiers mois, c’ était de constater à quel point je trouvais ma vie en France grise et terne. Gris comme l’a été mon premier hiver. Et sans âme qui vive dans les rues. Nous nous installions dans une station balnéaire de la côte Atlantique, désertée l’hiver et bondée l’été. On me disait : « Tu vis au bord de la mer, quelle chance ! » Sûrement. J’avais encore les images d’Hô Chi Minh-Ville qui tournaient en boucle dans ma tête, ce tourbillon d’une mégapole asiatique vive et colorée, humaine et chaleureuse, étouffante certes, mais tellement vivante. Mes amitiés, ou simplement mes rencontres avec les Vietnamiens, avaient été si marquantes. Il n’y a pas de solitude au Vietnam ou si peu. Il y a des communautés, familiales, villageoises ou urbaines, professionnelles ou culturelles, qui créent un lien que je ne retrouvais pas dans notre société occidentale.


Je ne voyais plus de couleurs mais je revoyais cette lumière crépusculaire qui définissait l’atmosphère si apaisante d’un soir dans le delta du Mékong, cette lumière vive qui nous éblouissait le matin à Mui Ne, sur les côtes de la mer de Chine Méridionale et cette incroyable palette de verts, offerte par la nature, et dont je n’ai jamais pu appréhender toutes les nuances. Je m’efforçais d’effacer ces souvenirs de ma mémoire pour me protéger. C’était sans compter sur la force vive du souvenir visuel, physique et olfactif.


Le jour où nous sommes partis en famille vivre au Vietnam, je suis devenue une « femme d’expat », mon nouveau statut de facto. Collé comme une étiquette qui m’a longtemps laissée perplexe. Un statut avec lequel je me suis débattue, entre mes périodes d’oisiveté et mon travail de journaliste indépendante que j’ai exercé tant bien que mal dans un pays où la liberté de la presse est inexistante. Pourtant, ces huit années ont été magnifiques1.


Puis nous avons pris la décision de rentrer en France. Mon compagnon et moi avions choisi de ne pas revenir dans un endroit où nous avions vécu pour ne pas avoir ce sentiment de déjà vu, de déjà fait et d’un retour en arrière qui aurait effacé ces années au Vietnam. Puisque nous rentrions en France, autant tout recommencer ou presque. Réinitialiser.


Parler de son expérience d’expatrié est un besoin impérieux au retour. Puis nous comprenons vite que ça n’intéresse pas grand monde. Et c’est bien normal après tout. Qui cela peut-il intéresser, si ce n’est un autre ex-expatrié qui comprend parfaitement ce que nous évoquons ? Dans la situation de flottement qui est la nôtre, de décalage avec chaque personne qui se trouve face à nous, nous nous raccrochons à nos derniers repères. D’autant plus lorsque nous comprenons que nous retrouvons un pays, le nôtre, qui a changé en même temps que nous avons changé. Entre ce pays et nous, il y a un espace-temps qui s’est transformé en vide et qu’il va falloir combler.


Si je devais définir le sentiment de manque qui a accaparé mon esprit pendant la première année en France, j’évoquerais ce moment : au printemps 2018 au Théâtre National de Bretagne à Rennes, nous avons assisté à la représentation de la pièce de Caroline Guiela Nguyen, Saïgon. À la première phrase prononcée en vietnamien, mon compagnon et moi avons été submergés par une émotion que j’ai eu bien du mal à contenir tout au long des deux heures trente de la pièce. C’était la première fois que nous entendions à nouveau cette langue. Je n’avais jamais saisi à quel point des sons pouvaient retentir avec autant d’acuité dans mon imaginaire. Quelques mois après, nous retournions voir une nouvelle représentation de Saïgon, cette fois au Théâtre scène nationale de Saint-Nazaire. Avec la même intensité.


L’expatriation apporte une ouverture d’esprit et une plus grande adaptabilité, une appétence au risque et de la confiance en soi. Elle rend plus fort. Le Vietnam m’a porté chance. Il m’a apporté des opportunités et offert de très belles collaborations en France. Il est aujourd’hui la raison de ce livre. Qui dit voyage dit aussi le plus souvent retour. Peu importe que ce retour intervienne rapidement ou bien longtemps après. Le fait est qu’il a lieu un jour.


Je suis repartie au Vietnam en octobre 2019 dans le cadre d’un reportage. Ce retour, je l’appréhendais beaucoup. Il s’est montré comme il devait être : intense. Ce voyage m’a permis de comprendre que ma vie était désormais en France. En prenant un taxi à l’aéroport Tân Soʹn Nhât d’Hô Chi Minh-Ville, j’ai pensé instinctivement que je rentrais chez moi. Ce chemin, je l’avais si souvent parcouru. Mais je ne rentrais pas chez moi. Je n’avais plus de « chez moi » et la route n’était plus la même.


Mon expérience au Vietnam appartenait au passé et j’étais convaincue d’avoir fait le bon choix. Retrouver un air sain et les bains de mer aux beaux jours, les balades en forêt, retrouver ses parents qui vieillissent. Retrouver les soirées au théâtre, les séances de cinéma et les concerts. D’aucuns diront que « j’avais fait le deuil » et que cela devait passer par un court voyage au pays de mon expatriation. J’avais tourné la page.


1. Je les raconte dans mon livre Portraits de Saigon, publié aux éditions Hikari (2018).
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Anne-Françoise Webster quitte la France en 1993 pour Chicago où elle poursuit ses études en commerce international avec un MBA à DePaul University. En France, elle travaillait déjà pour une société française qui importait des CD-Rom des États-Unis.


Partie pour un an, elle restera vingt-cinq ans dans ce pays. Très vite, en sortant de l’université, elle trouve un emploi chez un éditeur de jeux vidéo à New-York. Lorsque la société ferme la division pour laquelle elle travaillait, Anne-Françoise Webster pense, un temps, à rentrer en France : « J’avais alors un visa H1B, c’est-à-dire un visa de travail attaché à la société qui m’employait.


J’avais trente jours pour trouver un autre emploi et donc obtenir un nouveau visa. C’était trop incertain, j’ai envisagé le retour à ce moment-là. »


Entre-temps, en jouant à la loterie (aux États-Unis, il est possible d’obtenir une carte verte en jouant à la loterie), elle obtient le fameux sésame qui lui permet désormais de travailler dans ce pays. Elle prend contact avec une société britannique basée à Cambridge, spécialisée dans la traduction de jeux vidéo, qui lui confie la création d’une filiale à Chicago. Nous sommes en 2001.


Elle fait la connaissance de son futur mari. Andrew Webster est Écossais et il travaille à Seattle, où Anne-Françoise finit par le rejoindre en 2004. Ils se marient l’année d’après, en France et aux États-Unis. Leur fils, Iain, naît en décembre 2006.


« C’était important pour moi que mon mari soit européen. Je me suis ainsi reconnectée à l’Europe inconsciemment. Je savais qu’on pourrait y revenir. J’ai toujours su que je reviendrai, je savais que les États-Unis constitueraient une partie de ma vie. Une partie seulement. »


Quelles ont été les raisons de votre retour en France ?


Elles sont multiples. Andrew a perdu son emploi. Il a fait du consulting pendant quelques années et puis c’est devenu plus difficile financièrement. J’avais pour ma part changé de job, car je ne voulais plus passer mon temps à voyager. J’ai pris un poste sédentaire à Seattle, toujours dans la traduction.


D’autre part, l’élection de Donald Trump a été déterminante ; l’Amérique que nous avions connue et dans laquelle nous voulions vivre n’était plus la même. On a senti une montée du racisme, envers les gens de couleur et les étrangers en général. Et puis envers les femmes. Je l’ai constaté personnellement en tant que femme française. L’atmosphère de travail a changé. J’ai ressenti plus de dureté, plus de rivalités et d’antagonismes. Les dirigeants se croyaient tout permis. C’était le business sans foi ni loi. Nous avions également des amis homosexuels victimes d’une véritable montée de l’homophobie. On assistait aussi à la recrudescence des valeurs conservatrices comme le retour des femmes au foyer.


Autre raison importante : nous avions perpétuellement en tête l’éventualité d’une fusillade à l’école. Un jour, à côté de chez nous, un homme a tué des étudiants dans une université. La police a perdu sa trace et elle a confiné les enfants plusieurs heures dans l’établissement de Iain. Il y a eu une autre alerte très sérieuse une seconde fois. L’impuissance des États-Unis à gérer le commerce des armes face à la toute-puissance de la NRA (National Riffle Association) nous inquiétait beaucoup et allait à l’encontre de nos valeurs. Il y a régulièrement des fusillades dans ce pays. En tant que parent, la probabilité que cela se produise dans l’école de ton enfant est toujours présente à ton esprit.


Je précise que c’est moi qui ai insisté pour rentrer. Andrew s’était accompli aux États-Unis et il lui a fallu plus de temps pour lâcher prise. Mais en arrivant en France, il a définitivement tourné la page américaine.


Nous avons pris notre décision en septembre 2017 et nous sommes arrivés ici l’été 2018.


Comment avez-vous préparé votre retour au cours de cette année de transition ?


J’ai informé mon manager de notre volonté de revenir en France. J’avais une équipe de recruteurs de traducteurs partout dans le monde et donc en Europe. Je pouvais m’installer où je voulais. Ma direction était d’accord pour me transférer en France. En novembre 2017, la société est rachetée, trois managers se succèdent et le dernier me fait savoir que la société ne peut pas me garder. À l’annonce de mon licenciement, je prends contact avec une agence de coaching professionnel en France pour réinventer ma vie professionnelle. Il durera six mois à travers des échanges via Skype.


Le travail avec la coach a su révéler les choses que je voulais développer. Dans nos conversations, je lui communiquais mes passions et ce que j’aimais faire professionnellement. Elle m’a dit que j’aurais un gros potentiel en France pour développer le conseil en management interculturel qui n’est pas très présent dans notre pays (et pour lequel la demande en entreprise se développe).


Elle m’a également aidée à me reconnecter avec le marché français de l’emploi. Comment faire un CV en français ? Ce qui me manquait, c’était le vocabulaire. Il a beaucoup évolué en vingt-cinq ans ! J’ai tellement parlé business en anglais que je n’avais plus les mots dans ma langue maternelle. Elle a aussi su m’apporter une connaissance du marché régional et m’a recommandé les espaces de coworking pour débuter mon activité.


La coach m’a confirmé qu’il y avait une réelle demande en management des équipes à distance. Moi, je faisais déjà du management à distance quand je travaillais aux États-Unis.


Et comment se sont préparés votre mari et votre fils qui n’avaient jamais vécu en France ?


Nous étions prêts à rentrer, ça faisait longtemps que l’idée germait. On était à bout de souffle : Andrew ne travaillait pas, alors que moi, je travaillais beaucoup. Andrew a toujours été francophile, il connaissait la maison de Pornichet où nous passions nos vacances d’été et où nous avions décidé de nous installer. Il a posé ses conditions : nous allions rénover et agrandir cette maison et nous allions créer ensemble une société de services de traductions, de cours d’anglais et de formations professionnelles basées sur le biculturalisme. Ces deux projets, nous les avions en commun et ils constituent un socle qui nous soude.


Il désirait aussi avoir un nouveau départ. Notre vie avait été une série de départs et de recommencements. Cette fois, nous envisagions de nous poser. Andrew est devenu papa à cinquante ans, il avait soixante-trois ans quand nous sommes rentrés. Il était plutôt heureux à l’idée de passer sa retraite en France.


Quant à Iain, il a suivi le mouvement, il ne savait pas trop à quoi s’attendre. Il avait une vision sympa de la France, sous l’angle des vacances. Il a toujours suivi une scolarité dans une école anglophone. Jusqu’à ses deux ans, je lui parlais français et puis le bilinguisme a fini par lui poser problème. Nous ne parlions plus qu’anglais à la maison.


Mais tous les étés, nous revenions en France et Iain faisait d’énormes progrès en français. Nous passions trois semaines à Pornichet, en Loire-Atlantique, dans notre maison de famille.


Après vingt-cinq ans d’absence, comment a réagi votre famille à votre retour ?


Partir m’avait aidée à me trouver, j’avais fait un travail sur moi-même qui m’a permis de me révéler en dehors de mes liens familiaux. Je suis revenue en toute sérénité. Mes relations familiales avaient évolué suite à mon départ. Une partie de ma famille m’avait encouragée, l’autre un peu moins. De mon côté, j’avais un besoin vital de m’accomplir à l’étranger. Je me devais de réussir. Il n’y avait pas d’autre option.


Quand on est rentré, mes parents étaient déjà décédés. Dans ma famille, j’étais « l’Américaine » (j’avais obtenu la nationalité américaine en 2004) et je pense que je le suis toujours ! Je ne parlais pas souvent de mon expatriation. Aujourd’hui, on échange plus sur les choses du quotidien et on discute plus souvent. Des liens se sont retissés et je m’aperçois que cela m’a manqué. Les liens familiaux, c’est unique. En vieillissant, je ressens aussi davantage l’envie de profiter de ma famille, de me poser, de retrouver mes racines… Quel sens ai-je envie de donner à ma vie ? D’où je viens ? Je suis Française avant tout même si j’ai la double nationalité. La complexité des liens familiaux joue en permanence dans l’expatriation et ceux-ci évoluent constamment. Mes parents sont venus me voir régulièrement aussi longtemps qu’ils ont pu voyager. Nous avons partagé des moments forts et importants. Je me souviens, lors de ma remise de diplôme à l’université, mon père avait loué une Cadillac pour arriver à la cérémonie. Ils étaient fiers.


Comment s’est fait le choix de la destination en France ?


La nécessité était d’organiser une transition facile pour Iain, nous avons donc privilégié un enseignement bilingue. Il était hors de question qu’il se retrouve dans une école franco-française, cela aurait été trop difficile pour lui. Nous avons d’abord pensé à Paris. Puis, en échangeant avec une amie, nous avons découvert l’existence d’une section internationale britannique dans un établissement public à La Baule. C’était ce que nous cherchions. Notre maison de vacances, dont j’avais hérité, était à Pornichet (voisine de La Baule) ; nous avons décidé de nous y installer et de l’agrandir car elle était trop petite pour y vivre à l’année.


Dans cette maison, j’avais laissé toute ma vie française, toutes mes photos, mes meubles, mes souvenirs. En venant y habiter, j’ai retrouvé mon passé, ma vie d’avant mais j’étais apaisée. J’avais réalisé ce que je voulais. Cela m’a aidée à me réconcilier avec ma vie française.


Avez-vous ressenti un choc culturel ?


Étrangement, non. Pour moi, c’était un soulagement. La maison de Pornichet était le seul repère stable de ma vie. J’y passais mes vacances d’été, petite, avec mes grands-parents. Cette maison est synonyme de bien-être, de calme, de liberté totale. C’est pour cette raison que cela s’est bien passé. Nous n’avons pas eu à galérer pour trouver un logement. Le plus difficile finalement a été de mettre sa vie en cartons aux États-Unis, de vendre la maison à Seattle… Le départ était plus compliqué que l’arrivée. Je suis partie avec deux valises, je suis revenue avec un container, un mari et un fils !


Quelles ont été les premières difficultés d’ordre administratif ?


Moi, j’ai la nationalité française et américaine. Mon mari, la nationalité britannique (écossaise). Mon fils a les trois : britannique, française et américaine. En tant que Britannique, Andrew aurait pu être pris en charge par la Sécurité sociale française s’il avait cotisé régulièrement au Royaume-Uni, en vertu des accords avec l’Union européenne. Mais il avait quitté l’UE depuis vingt-trois ans. Andrew n’a donc pas de couverture sociale pour l’instant.


Pour ma part, j’ai adhéré à mon arrivée à une coopérative de portage salarial pour pouvoir raccourcir le délai de carence de trois mois et rejoindre le régime de la Sécurité sociale. Conseil donné par ma coach. Iain est donc couvert grâce à moi.


Aux États-Unis, j’avais fait enregistrer notre mariage sur les registres d’état civil du consulat à San Francisco et j’avais fait rédiger un livret de famille ce qui a facilité de nombreuses démarches administratives. Nous avons également fait une déclaration auprès d’un notaire en demandant que la loi française s’applique rétroactivement dès le premier jour de notre mariage.


Concernant ma retraite, je n’ai rien mis en place en France. Aux États-Unis, j’avais constitué un capital de retraite donc je ne m’en suis pas préoccupée pour l’instant. Je trouve que les démarches en France pour créer une société (EURL) prennent énormément de temps. Cela fait neuf mois que je suis sur le projet, c’est très long. Certes, j’ai eu besoin de beaucoup de conseils. Il fallait réapprendre comment cela fonctionne ici : la législation, les organismes et le rôle de chacun…


Et les bonnes surprises du retour ?


Les dépenses de santé ! On dépensait beaucoup d’argent aux États-Unis. Lorsque mon fils avait eu une infection à la main, nous étions allés aux urgences : il nous en avait coûté 1 500 dollars. En France, au cours d’un été, il s’était blessé à la tête. Aux urgences, on avait payé 20 euros. Et puis aux États-Unis, si tu perds ton job, tu perds ta couverture santé. C’est aussi simple que cela.


Il y a aussi la qualité de la nourriture en France. Nous allons au marché deux fois par semaine. Ici, manger très bien, c’est possible et c’est abordable. On a une qualité de produits alimentaires exceptionnelle. Aux États-Unis, on s’approvisionne surtout dans les supermarchés de la grande distribution. Ici, il y a beaucoup de circuits différents. On peut se fournir directement auprès du producteur. On a affaire à des personnes qui aiment leurs produits et qui sont exigeants sur la qualité.


Comment s’est passée l’intégration de Iain à l’école ?


Iain s’est tout de suite très bien intégré car il a rencontré des anglophones (Britanniques) comme lui, dans sa classe. Il a été attiré comme un aimant. Quand il est parti, il était très content qu’on aille en France. Il est heureux d’avoir une cantine. Aux États-Unis, c’était hot-dog ou pizza au menu. Il avait vingt minutes pour manger et n’avait pas le droit de parler.


La section internationale l’a beaucoup aidé. Il a un peu plus de mal en français mais je pensais que ça allait être plus difficile pour lui. Je parle français et anglais à la maison. On garde la spécificité britannique. Son adaptation à l’école est plus lente que s’il avait été dans une école franco-française. Mais il fait preuve de beaucoup de souplesse, il ne me parle pas d’un éventuel décalage. Il aime bien jouer avec les différences plutôt que de s’en offusquer. En tant qu’Européens, Andrew et moi étions en mesure de lui expliquer les codes. On est là pour le soutenir.


Comment avez-vous rebondi professionnellement ?


J’ai créé une société pour pouvoir travailler avec des sociétés américaines et en parallèle, développer une activité en France. Au fur et à mesure du temps, j’ai de moins en moins envie de travailler avec des Américains. Je développe, avec Andrew, une EURL dans les échanges interculturels (traduction, cours d’anglais, formations en management international en France et à distance). Je repars un peu de zéro, je n’ai pas de réseau en France. Le fait de travailler dans un espace de coworking me permet de créer ce réseau. Ma coach m’a donné des pistes pour rebondir. Elle m’a recommandée à la BGE (Boutique de gestion des entreprises). C’est très lourd et long de créer une boîte en France, je regrette cette inertie qui n’existe pas aux États-Unis.


Mais attention, il y a ici une réelle qualité de vie. On prend le temps de déjeuner, on se pose. Aux États-Unis, je commençais à sept heures du matin pour travailler avec l’Europe, je finissais après le dîner avec l’Asie. Je faisais des journées de dingues ! Et le fait que l’assurance santé de la famille ne repose que sur mes épaules constituait constamment une énorme pression. C’était l’épée de Damoclès au-dessus de ma tête. En France, il y a des lenteurs mais il y a beaucoup moins de stress. Ici, s’il nous arrive quelque chose, on ne va pas perdre notre maison, toute notre vie !


Avec le recul, comment considérez-vous ces vingt-cinq ans de vie aux États-Unis ?


Andrew ne veut pas y retourner. Il a tourné la page. Moi, je ne sais pas. Et Iain a une histoire différente, il veut y retourner, voir ses amis, sa ville natale. Mais je crois que c’est important d’y revenir pour voir à quel point on a progressé. C’est essentiel, davantage pour mon voyage intérieur personnel.


Aux États-Unis, on m’a toujours offert des opportunités de travail qui étaient plus intéressantes que ce que j’aurais pu obtenir en Europe. En tant que femme, je voyais moins d’inégalités professionnelles et plus d’opportunités. Je n’avais pas d’enfant, je n’étais pas mariée, ma carrière était importante à ce moment-là. J’ai fait beaucoup de job hopping (changement de job). J’ai bien aimé cette évolution et la variété d’expériences qui m’a enrichie. Quand on ne vit plus dans son pays natal, il faut faire preuve d’adaptabilité et j’appréciais ce perpétuel recommencement, cette remise en question.


Le retour en France, c’est l’aventure 2.0. Elle fait suite à l’aventure 1.0 qui était de partir aux États-Unis. Je veux développer ici ce que j’ai appris là-bas. Je reviens avec mon expérience. C’est une continuité. C’est toujours une aventure bien sûr, même si je rentre dans mon pays. Andrew a quant à lui retrouvé le goût de partager. Il va de l’avant. C’est aussi un nouveau départ qui le motive.





Quelles options de scolarisation après une expérience internationale ?


1. Les sections internationales


Disponibles en école élémentaire, au collège et au lycée, elles permettent aux élèves français de pratiquer une langue étrangère de manière approfondie tout en accueillant entre 25 et 50 % d’élèves étrangers. Les équipes pédagogiques sont mixtes, françaises et étrangères.


L’option internationale du baccalauréat (OIB) est le diplôme du baccalauréat général français sur lequel débouche un parcours en section internationale et porte la mention de la langue dans laquelle l’enfant est scolarisé : 18 langues sont proposées. Les professeurs enseignent dans leur langue maternelle en histoire, géographie et littérature. Attention toutefois, un très haut niveau d’exigence au niveau littéraire dans les deux langues est demandé.


À la rentrée 2019, on comptait 510 sections internationales dans 284 écoles et établissements (France et enseignement français à l’étranger). En France, les sections internationales sont réparties dans plus de 20 académies. Renseignez-vous pour connaître la liste des établissements concernés en France sur le site eduscol.education.fr.


2. Les sections européennes


Proposées de la seconde à la terminale, elles ont pour objectif d’offrir un enseignement renforcé en langue et de développer la citoyenneté européenne, au collège et au lycée. Le baccalauréat porte « la mention européenne » sous réserve d’avoir obtenu au moins 12/20 dans la langue choisie. Comme dans les sections binationales ou internationales, l’enseignement d’une ou plusieurs disciplines non linguistiques est dispensé dans la langue de la section.


3. Les sections dites « binationales »


Sur la base d’accords bilatéraux avec l’Allemagne, l’Espagne et l’Italie, elles permettent aux lycéens français de renforcer leurs compétences en langue allemande (ABIBAC), espagnole (BACHIBAC) et italienne (ESABAC). Les élèves y suivent un parcours de formation spécifique aboutissant à la délivrance du baccalauréat et du diplôme équivalent dans le pays partenaire. Renseignez-vous pour connaître la liste des établissements concernés en France sur le site eduscol. education.fr.


Sources :


https://www.diplomatie.gouv.fr/fr/services-aux-francais/preparer-son-retouren-france/enseignement/article/l-enseignement-international-en


Rapport sur la mobilité internationale des Français (Anne Genetet, députée des Français établis hors de France, juin 2018).
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